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Cicatrices, de David  
Le Breton, Métailié,  
250 pages, 18 euros.

Sous-titré « L’existence dans 
la peau », le nouveau livre du 
sociologue scrute à la loupe 

le derme et les traces laissées par le temps. 
Des gadins à vélo aux griffures de ronces, 
des marques indélébiles laissées par l’ex-
périence (celle du déracinement contraint, 
par exemple), tout un langage des signes 
se lit sur notre enveloppe corporelle, qu’il 
s’agisse de marques voulues ou subies, affi-
chées ou dissimulées. La peau est le support 
du vécu de la personne, qui nous interdit, 
en somme, d’échapper à notre « propre his-
toire physique ».
Certaines pratiques comme le tatouage si-
gnifient le désir d’une réappropriation de 
soi en se marquant « à vie ». La peau est 
aussi le lieu visible de nos états d’âme. 
Ne dit-on pas justement « être mal dans 
sa peau » ? Les cicatrices laissées par les 
poussées d’acné à l’adolescence peuvent 
« pourrir la vie » et devenir tragiques pour 
les relations.
Ce livre de David Le Breton, passionnant, 
embrasse à plein son sujet. Il s’abreuve à 
plusieurs sources, de la médecine à la pein-
ture, en passant par la philosophie, la litté-
rature, le cinéma, la psychologie… Le spectre 
est large des cicatrices dans le monde de 
l’art ; Marina Abramovic et ses perfor-
mances sur les limites de tolérance du corps 
jusqu’aux scarifications des adolescents, 
sans oublier les « blessures carcérales », 
quand il ne reste que le corps pour éprou-
ver son existence, face au contrôle absolu 
sur le détenu par le système carcéral. David 
Le Breton propose une réflexion stimulante 
et inédite, tout à la fois savante et populaire, 
sur un thème peu envisagé, qui concerne 
absolument tout le monde, le doute là-des-
sus n’est pas permis. 

MURIEL STEINMETZ

Les Corps révélateurs,  
de Clémence Dumper, 
Labyrinthes, 112 pages, 16 euros

Les plus belles étapes de 
l’Odyssée sont celles où le 
héros est en compagnie de 

femmes. Elles font rêver, celles qui le sauvent, 
le recueillent, l’abritent, lui ouvrent leur table 
et leur lit. Et l’attendent, bien sûr. Sans ou-
blier la plus grande, la divine, qui le protège, 
l’inspire, restaure au besoin sa force et sa 
beauté après avoir négocié pour son compte 
auprès des autres dieux. Nausicaa, Calypso, 
Circé, Pénélope, Athéna doivent-elles se 

contenter de faire de la figuration dans l’épo-
pée de cet « homme aux mille discours » ? 
Mille mensonges, avance Clémence Dumper, 
le plus grave étant la construction d’un mythe 
du féminin où ces charmantes figures oc-
cupent toutes les cases de la servitude. Dans 
les Corps révélateurs, elle leur donne la pa-
role. Elles parlent de leur corps, de ce qu’elles 
en font, de ce que leur fait Ulysse, de ce 
qu’elles font de lui, avec lui et avec d’autres. 
Adieu la pucelle naïve, la nymphe abusive, 
la magicienne cruelle, l’épouse fidèle, la 
déesse inviolée. Place à ces « Walkyries du 
désastre » qui démontent le mythe, dé-
membrent le mystificateur et font entendre 
la vérité de leur désir.  A. N.

Les Démocraties 
face au capitalisme, 
d’Anton Brender, 
Odile-Jacob, 176 
pages, 18,90 euros

Économiste dans 
une société financière, Anton 
Brender met en lumière les diffi-
ciles rapports entre capitalisme et 
démocratie. Selon l’auteur, l’État a 
cessé d’assumer sa responsabilité 
dans le développement des infras-
tructures sociales où se joue la vie 
de chaque citoyen. On le rejoindra 

dans le diagnostic. Faute d’atten-
tion et de moyens, l’école, l’hôpi-
tal, la police, la justice… ont vu leurs 
qualités de service se dégrader. On 
a laissé le champ libre à la sphère 
marchande. Pour Brender, les 
« sociaux-démocrates », au cœur 
des compromis politiques, se lais-
sant à tort convaincre par l’idéo-
logie du laisser-faire, ont failli. 
L’auteur estime qu’avec un peu de 
volontarisme, il est à nouveau 
possible de « reprendre en main le 
capitalisme, en lui donnant une 
nouvelle direction ». 

JEAN-CHRISTOPHE LE DUIGOU

ESSAI Absolument  
tout ce qu’on peut  
faire de sa peau

LITTÉRATURE Clémence Dumper, narre l’Odyssée  
de « Walkyries du désastre »

ESSAI Face à la sphère marchande,  
le difficile réveil de la social-démocratie

1934. Affrontement 
antifascistes, la gauche 
fait front, d’André Arnal, 
Éditions  
midi-pyrénéennes,  
170 pages, 7,50 euros.

Comme dans la capitale le 6 février de 
la même année, Toulouse a connu une 
nuit d’émeute le 18 juin 1934. Revenant 
sur cet événement, André Arnal étudie 
quel rôle de catalyseur il a joué locale-
ment dans l’union des forces de gauche 
et syndicales. En fin d’après-midi, ce 
18 juin, Pierre Taittinger, dirigeant de 
la ligue d’extrême droite les Jeunesses 
patriotes, tient un meeting dans un 
salon du Grand Hôtel. Des manifes-
tants, répondant à l’appel du Parti com-
muniste et de la CGTU, occupent les 
abords de l’établissement. Vers 

20 heures, un cortège de la SFIO et de 
la CGT, parti de la place du Capitole, les 
rejoint. Alors que tout est calme, sur-
gissent de l’hôtel 200 gendarmes mo-
biles qui matraquent sans discernement 
la foule. Les manifestants ripostent en 
se dispersant dans le centre-ville. Des 
barricades sont érigées, des incendies 
allumés, des ouvriers des quartiers po-
pulaires arrivent en renfort. Les troupes 
à cheval entrent dans la mêlée, simples 
badauds ou émeutiers sont frappés avec 
violence. Au petit matin, le bilan est 
lourd : un mort, 38 blessés, 250 arres-
tations suivies de plusieurs condamna-
tions. Bien que depuis le 6 février les 
partis de gauche se soient rapprochés, 
la division reste de mise au sein des ap-
pareils toulousains. Électoralement do-
minante, la SFIO dirige la municipalité, 
alors que le PCF ne réalise que de faibles 
scores. Sur le plan syndical, la CGT 

réformiste est forte parmi les employés 
et les salariés des PME ; la CGTU est bien 
implantée dans les grandes usines et 
chez les cheminots. Toutefois, André 
Arnal montre comment depuis des 
mois, à l’université – où la confronta-
tion avec les fascistes est quotidienne –, 
les étudiants progressistes n’hésitent 
pas à faire front ensemble. Après le 
18 juin, tout s’accélère : lors des ob-
sèques de Victor Roussel, dans les mee-
tings de solidarité avec les militants 
poursuivis en justice et à la faveur de 
diverses manifestations, l’unité prend 
corps dans le peuple toulousain, tandis 
qu’au plan national, le 27 juillet, SFIO 
et PC signent un pacte d’unité d’action, 
premier pas vers la constitution du 
Front populaire. Les analyses de cet ou-
vrage, alerte et bien documenté, de-
meurent d’une éclairante actualité. 

DIDIER FOUCAULT

La Crise de l’école et les moyens  
d’en sortir, de Jean-Pierre Terrail,  
la Dispute, 144 pages, 12 euros

L’école connaît une grave crise : moyens très 
insuffisants, démissions d’enseignants, fuite 
vers le privé, les inégalités se creusent, le ni-

veau baisse pour tous. Prétendant y remédier, trois pro-
jets politiques, élitistes et compassionnels, sont analysés 
par Jean-Pierre Terrail. Celui des conservateurs réaction-
naires pour une école qui trie et sanctionne, réprime et sé-
lectionne. Celui des libéraux partisans de l’école 
concurrentielle, fondé sur la conviction que l’égalité est 
destructrice et la démocratisation illusoire. Celui de la 

gauche fataliste et résignée : puisqu’il y aura toujours des 
gagnants et des perdants, il faut rendre l’école plus douce 
aux vaincus en en rabattant sur les exigences et les savoirs, 
ce qui aboutit dans les faits à aggraver le sort de ces vain-
cus, comme le montrent les études Pisa et la recherche. 
Alors, comment en sortir ? Indispensable, un meilleur fi-
nancement de l’école ne garantit pourtant en rien la fin de 
l’hémorragie de la baisse du niveau, ni a fortiori la démo-
cratisation de l’accès aux savoirs. C’est là un domaine d’in-
tervention que les partis progressistes ont encore sans doute 
trop peu investi. La seule école authentiquement démo-
cratique est celle qui se donne une nouvelle mission, fon-
dée sur un tronc commun défini à partir « des mêmes 
ambitions et exigences intellectuelles pour tous les élèves ». 
C’est d’un tel projet qu’il faut partir, celui d’une « école 
commune jusqu’à 18 ans » s’appuyant sur une véritable 
culture partagée. Ce qui rend crédible un tel objectif est ici 
clairement démontré. 

SERGE COSPEREC

ESSAI 18 juin 1934, le chemin  
vers l’unité à Toulouse

ESSAI Pour un projet 
d’école commune
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